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SONGE  D’UN  ANGLAIS  , 

\ 

Fidele  a fa  Patrie  & àfon  Roi. 


^Jn  Romain,  dans  le  temps  où  les  Romains 
étoient  efclaves  , rêva  qu’il  tuoit  le  tyran  ^ ce 
tyran  le  fçut  & le  fit  punir  de  mort.  J’ai  rêvé 
que  j’étois  appelé  aux  confeils  d’iui  bon  roi  , 
d’un  roi  qui  a mérité  de  préferver  notre  confti- 
tution  par  fes  vertus , autant  que  notre  confti- 
tution  le  préferve  par  fes  loix  : j’efpere  que 
mon  zele  , fût-il  indifcret , obtiendra  au  moins 
>fon  indulgence  ; je  me  fais  un  devoir  égal,  Sc 
de  taire  mon  nom  , & de  publier  mon  foiige. 

Il  n’y  a pas  long-tems  que  je  fuis  de  retour  daiis 
ma  patrie  ^ je  foupirois  après  des  lois  & après 
des  hommes.  Perdu  dans  un  voyage  long  & 
dangereux  , j’ai  erré  au  milieu  d’un  peuple  fau- 
, vage  , qui  n’a  d’autres  réglés  que  l’infijiKa  de 
fa  férocité , qui  adore  le  mauvais  principe  , & 
ne  reconnoît  pas -une  divinité  bienfaifante  ,*  qui 
lui  facrifie  des  viélimes  humaines,  & qui  fe 
nourrit  de  fang  humain.  Echappé  par  un  hafard 
miraculeux , & à leurs  facrifices , 8c  a leurs  feftins , 
en  débarquant  en  Angleterre  , je  me  fuis  prof- 
terné , 8c  j’ai  baifé  ce  fol  Britannique  , où  l’hu- 
manité , la  fagelTe  , la  liberté  font  des  plantes 
indigènes.  Tout-à-coup  j’ai  appris  que  la  paix 
8c  les  loix  y étoient  menacées  ^ j’ai  appris  par 
qui  8c  pourquoi  elles  l’étoient  : j ai  frémi.  Heu- 
reufemént  des  proclamations  également  fermes 


(4)  , , 

& prudentes , font  venues  ramener  les  bons , 
bc  frapper  les  méchans  d’efFroj.  J’ai  été  fier  de 
ina  patrie  , en  voyant  de  toutes  parts  ces  nobles 
afibciations  qui  fe  formoient  pour  ^fendre  les 
loix , le  roi  & le  peuple.  Je  me  fuis  mêlé  à la 
foule  : beaucoup  ont  furpaffé  mes  lumières  , 
aucun  n’a  furpafTé  mon  zele.  Abfent  dépuis 
long*tems  de  mon  pays , j'avois  de^  longs  arré- 
rages & une  bien  ancienne  dette  à lui  payer. 
Le  hafard  a favorifé  mes  recherches  ^ & je  crois 
que  peu  de  mes  compatriotes  en  ont  fu  plus  que 
moi  fur  les  confpirations  extérieures  & internes. 
Ça  été  un  grand  jour  pour  l’Angleterre  que  le 
13  décembre,  l’entrevue  du  roi  & du  peuple 
dans  la  capitale  de  l’empire  , renthoufiafine  qui 
l’a  fignalée  , bc  l’ouverture  du  parlement  le  plus 
patriotique  , peut-être  , qui  fe  foit  encore  tenu 
Angleterre.  Ça  été  un  fpeélacle  confolant 
les  deux  chambres  que  cette  lutte  fi  inégale 
l’ambition  contre  le  patriotifme  , & d’une 

hétorique  féditieufe  contre  l’éloquence  de  la 
vertu  ^ j’en  ai  été  l’heureux  témoin.  Enfin  , le  15  , 
j’étois  à la  chambre  des  communes  ; j’en  croyois 
à peine  mes  oreilles  lorfque  j’entendois  propofer 
de  reconnoître  » la  République  françaife  , & d’en- 
un  chargé  d’affaire  à Paris , comme  on  en 
envoie  un  à Conftantinople  & à Alger  )).  La 
forme  même  de  cette  propofition  ne  me  récon- 
cilioit  pas  avec  le  fond.  Je  conjurois  la  nature  , 
toutes  les  fois  qu’elle  crée  des  talens  fi  fnblimcs , 
de  mettre  à côte  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
qu  on  les  béniffe  toujours  , & qu’on  ne  les  redoute 
jamais.  J’étois  agité  ; je  m’oniffois  à la  vertueufe 
indignation  du  noblelord  qui  demandoit , comment 
on  cfoit  propofer  au  parlement  anglais  de  s ’af- 
focier  à une  bande  de  voleurs  & d’affaiïîns  En 


rentrant  cher  moi  j’a'/trLvé  l’a^e  cnonciatif  des 

«Unes  de  Louis  XVI.  La  bêt.fc  de  atk  m a 
plus  inquiété  que  n’auroit  fait  fa  malice.  Q au 
La  le  front  à produire  , contre  un  roi  , un  tel 
aae  d'aceufation  , il  faut  qu’on 

grandes  routes  ; par  coiifequent , ni  confciciice  , 
ni  pudeur  , ni  frein.  Je  me  luis  répète  cette  phrafe 
de^M.  BurkerLe  roi  de  France  eft  )uge  ma  - 
tenant  par  le  citoyen  Paine  ; qui  fera  )ugc  , d.ins 
peu  de  jours,  par  le  roi  d'Angleterre  ( & qui , 
fi  juftice  fe  fait , fera  pilorié  , du  /• 

Je  me  fuis  rappellé  uue  autre  phrafe  de  la  leconcle 
ietue  dû  m'êL  -M.  Burke  , fur  ? /évolution 
françaife  , & je  me  fuis  demande  li  le  ^ 

roi  de  France  , auquel  tient  i !„i  lu 

de  l’Europe,  n’étoit  pas  un  objet  audi  dit,ne  de 

l’attention  des  cabinets  , que  la  ^ 

Ruffie  & la  Porte , ou  bien  entre  la  Prnlle  ÔC 
l’Autriche.  Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  , 
j’ai  cédé  à la  nature  ^ car  depuis  trois 
n’avois  .pas  dormi.  Les  memes  penfees^  mont 
fuivi  dans  le  .fommeil  ; tout-à-coup  un 
tranfporté  au  palais  de  Saint- James  : Sa  Maje.te 
y tënoit  confeih  on  y avoir  appellé  un  député  de 
Lacune  des  alTociations  formées  dans  chaque 
paroiffe  de  Londres  ; celle  dont  je  fuis  membre 
m’avoit  nommé  fon  réprefentant , comme  a>ant 
une  connoiffance  plus  détaillée  des  emplois. 
Chaque  député  a expofé  tout  ce  jue  t 
arroLiffement , on  avoit  recueilli  des  faits  &de 
preuves.  Les  miniftres  ont  opine  : pendant  qu  ils 
Lrloient  , j’admirois  en  eux  un  vrai  patnotifi  , 
In  ferme  attachement  à la  conftitution  de  leur 
pays,  une  fidélité  inébranlable  a leurs  a.ues , la 
appréhenfiOH  des  malheurs  don^J  Europe 


étoit  menacée  par  Tinvadon  de  ces  ‘ nouveaux 
Vandales  ^ un  intérêt  profond  pour  le  malheureux 
ifoi  de  France  , & pour  toute  fa  famille  ; mais  ils 
paroiiîbient  craindre  que  le  peuple  Anglais  ne 
connût  pas  affez  fes  vrais  intérêts  ^ que  délivré 
du  danger  pour  le  moment  , il  ne  fentît  pas 
alTez  la  néceflité  d’en  prévenir  le  retour.  Il  étoit 
un  fentiment  qui  n’appartenoit  qu’à  l’âme  feule 
du  roi.  S.  M.  m’a  fait  répéter  tout  ce  que  je 
favois  ; & après  avoir  réfléchi  quelque  tems  , 
iorfque  tout  le  monde  étoit  dans  l’attente  & le 
fîlence  , elle  m’a  dit , écrive^.  J’ai  pris  la  plume  ^ 
6c  elle  m’a  diéfé  ce  qui  fuit. 
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Intentions  de  S,  M»  B» 

Sa  Majesté  britannique  a fuivi  tous  les  éve- 
nemenVdont  la  France  a été  le  theatre  depuis 
quatre  ans  , avec  autant 

^ A'Touverture  des  états-généraux  en  ^7^9  ’ [“ 
n^ajefté , qui  s'honore  de  commande,  n u„  peupl^ 
libre  & QUI  chaque  jour  , reçou  ics 
les  plus  touchantes  de  l’union  qui  peut 

fans  envie  . ma  s avec  fatisfaétion , que  le  peup»- 

f“  „“î  pW,.  p>r'»K,.  tVfS 

diaions  iieftimables  , que  &r  Ils  fuiet» 

une  conftitutidn  libre  , âge  & v.g^m  reufe  p o 
tearice  de  tous  les  individus,  & coiilervatric 

de  tous  les  droits.  V n ' ««  Pr-jrirf» 

Des  troubles  fe,  font  bientôt  eleves  en  France  , 
entre  l’arienne  autorité  , & les  autorités  naïf- 

s::.  :'i.  aAnsb.=,« 

fe  fouvenir  da.  tout  ce  qui  aiiroit  j 
à des  réfolutions  que  la 

bloit  preferire,  & ^ „”euic 

n’auroit  pu  r^Pfendre.  Sa^^^ 

vengee  par  un  g pendant  deux  ans 

• ;r“™é  £ r‘"'  f '“‘sr 

^'eS789  , on  a menacé  de  brûler  fes  magafius 


d’une  des  premières  villes  maritimes  de  France/ 
Sa  majefté  Britannique  a témoigné  hautement 
Thorreur  qu’elle  coiicevoit  pour  un  tel  projet  ; 
elle  a annoncé  que  les  coupables  , quels  qu’ils 
füiTent  , ne  trouveroient  point  d’afyle  dans  fes 
états  ; elle  a iailî  cette  occafion  de  renouveiler 
au  roi , & d’exprimer  à l’alîemblée  nationale  de 
France  , des  allurances  de  paix  & d’amitié  , afin 
que  1 üi)  3(  l’autre  5 dégagés  de  toute  crainte 
extérieure  , pulFeot  fe  livrer  tout  entier  à des 
travaux  d’où  dépendoit  le  bonheur  de  tant  de 
millons  d’hommes. 

En  1791  5 la  colonie  farnçaife  de  Saint-Do- 
mingue eft  devenue  la  proie  d’une  révolte  & 
d’une  dévaftatioD  , trop  faciles  à prévoit^  ; Lord 
Effingham  , d’après  les  ordres  qu’ii  en  avoit  reçus 
' de  fa  majefté  , a fecouru  les  Colons  de  vivres  & 
de^  vaiiTeaux  ^ & des  remercîmens  publics  ont 
€te  votes  par  1 ’ademblée  nationale  de  France  à 
fa  majefté  , à la,  nation  Britannique. 

Au  mois  de  /epiembre  de  la  même  année , le 
roi  très-chrétien  a fait  notifier  à fa  majefté  Bri- 
tannique 5 qu’ii  venoit  d’accepter  la  coliftitution 
décrétée  par  l’aftemblée  nationale.  Sa  majefté  a 
répondu  par  rexprefiioii  de  nouveaux  fouhaits 
pour  le  bonheur  des  parties  contradantes  , qui 
veiicient  de  fe  lier  l’une  à l’autre  fous  la  foi  d un 
nouveau  ferment. 

Au.  mois  de  juin  1792,  la  France  a déclaré  la 
guerre  à l’empjsreur , le  R.  T.  C. , a fait  & réitéré, 
par  fon  ambalfadeur , les  plus  vives  inftances  au- 
près de  S.  M.  B.  pour  qu’elle  perfiftât  dans  fes 
difpofitions  amicales,  8c  ne  grofsk  point  lemombre 
des  ennemis  de  la  France  : » S.  iVL  a été  remerciée, 

» par  le  même  ambaftadeur  des  fentimens  d’hu- 
» manité , de  ju (lice  6c  de  paix  , fi  bien  manifeftés 


» dans  fa  réponfe , ainfi  que  dans  la  proclama- 
» tion  royale  qu’elle  avoit  publiée  en  confé- 
» qiience,  » ( i) 

Sûr  des  dirpofitions  perfonnelles  de  S.  M.  le  roi 
des  Français  l’a  fait  prier  d’employer  fcs  bons 
offices  , & même  l’influence  de  fa  polition  , pour 
diminuer  le  nombre  des  ennemis  de  la  France  , & 
empêcher  qu’aucune  affillance  leur  fut  donnée  y 
par  fes  alliés  ^ direéfement  ou  indireéfement.  (2,) 

)>  Lambalfadeur  Français  a fait  valoir  , a lap- 
))  pui  de  cette  demande , l’équilibre  de  l’Europe  , 
» l’indépendance  des  divers  états , la  paix  générale 
» menacée  & compromile.  Sans  doute  les  mtmes 
» fentimens  qui  avoient  déterminé  S.  M.  B.  à ne 
» pas^immifcer  dans  les  affaires  intérieures  delà 
î)  France,  dévoient  également  la  porter  à refpeder 
» les  droits  & l’indépendance  des  autres  fouve- 
î)  rainsp)  (3)  & c’eft  ce  qu’elle  a pofitivement  & 
franchement  déclaré  à cette  époque  ^ mais  en  mê- 
me-tems  ,elle  a non  moins  polîtivement  offert  l’in- 
tervention qu’on  lui  demandoit  de  fes  confeils  8c 
de  fes  bons  offices  , fi  elle  étoit  défirée  par  toutes 
les  parties  întéreffées.  En  :attendant , S.  M.  fe 
vouoit  à la  plus  ftride  neutralité  ^ parmi  fes  alliés, 
les  plus  intimes  ont  embraffé  le  même  fyftême  , 
& l’ont  auffi  fcrupuleufement  obfervé. 

S.  M.  pénétrée.d’affeéfion  pour  le  roi  T.  C.  d’ef- 
time  pour  fes  vertus,  & d’intérêt  pour  fes  mal- 
heurs , n’a  pu  voir  , fans  une  grande  inquiétude  , 
les  dangers  qu’il  avoit  courus  dans  la  journée  du 


(1)  Note  de  M.  ChauyeUn  ^ 18  juin  1792. 

(2)  Ibid.  ' ^ t Tir 

(3)  Note  de  Lord  Grenville  en  réponfe  à celle  ae  M. 

Chauvelin, 
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20  juin  : mais  elle  a appris  en  même-tems  que  Ion 
courage  & fa  bonne  confcience  l’avoient  préfervé 
au  milieu  du  péril.  Elle  a vu  bientôt  les  autorités 
coniHtuées  , les  communes  des  villes  & des  cam- 
pagnes 5 prefque  tous  les  corps  adminiftratifs , en 
un  mot  ) foixante  & fept  départemens , fur  quatre- 
vingts-trois  5 environner  le  trône  de  leurs  loyales 
adrelfes  ^ protefter  de  leur  fidélité  au  monarque 
Français  ^ le  remercier  de  fa  fermeté  , lui  offrir 
leurs  cœurs  & leurs  bras  ^ dévouer  à Tiofamie  & à 
l’exécration  cette  journée  funefle  j foiiiciter  enfin  ^ 
au  nom  de  la  conftitution  & delà  nation,  la  pu- 
nition de  ceux  qui  avoient , ou  médité , ou  exé- 
cuté , ou  toléré  cet  attentat.  Sa  majefté  n’a  pas  été 
dans  lanéceflîté  pénible  de  fortir  de  la  route  qu’elle 
s’étoit  tracée  : elle  a , au  contraire , pendant  quel- 
ques infians  , efpéré  pour  la  France  , le  retour  de 
cette  tranquillité  intérieure , que  la  paix  extérieure 
eût  bientôt  fuivie. 

Malheureufement  cet  efpoir  a été  de  courte 
durée  ÿ de  nouveaux  germes  de  difcorde  ont  été 
femés;  leur  développement  a été  auffi  rapide  , 
qu’effrayant  : les  événemeiis'  fe  font  preffés  , les 
défafires  fe  font  multipliés,  & l’Europe  a vu 
éclore  la  journée  du  lo  août. 

Tout  ce  qui , le  2i  juin  , avoit  été  /a  Nation  , 
ne  Ta  plus  été  le  1 1 août  ^ & ceux  qu’à  la  première 
époque  on  avoit  appellé  des  rebelles  , à la  féconde 
fe  font  dits  le  gouvernement.  Municipalités  , dépar- 
îemens , juges  de  paix  , tribunaux , jufqu’à  la  conf- 
titution  ^ cette  conftitution  qui , vingt-cinq  jours 
auparavant , avoit  encore  été  jurée  folemnelle- 
ment , tout  a difparu  avec  le  roi. 

Alors  S.  M.  B.  a dû  rappeller  fou  ambaffadeur , 
elle  l’avoit  envoyé  au  roi  des  Français  , & ce 
roi  était  dans  les  fers  ; il  ne  pouvoir  réfîder  qu’au- 
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près  d’un  gouvernement  , & telle  choi^  qu’un 
eouvernement  nexiftoit  plus  en  F rance.  Ceux-là 
mêmè  qui,  la  veille  du  lo  août,  s’étoient  unis 
pour  rcnverfer  le  trône  , le  lendemain  s etoient 
divifés  pour  en  difputer  les  dépouilles.  Dans  cette 
perpétuelle  inftabiiité  entre  tous  les  partis  qui, 
depuis  trois  ans  , déchiroient  le  royaume , & qui 
félon  qu’ils  étoient  vainqueurs , ou  vaincus  , s ap- 
peloient  toiir-à-tour  la  Vation  ^ & la  Faâwn^  a 
quel  figne  S.  M.  pouvoit-elle  reconnoitre  celui 
qui  avoit  réellement  le  droit  de  s’appeler  le  Peuple 

M.  a témoigné  la  douleur  profonde  dont  fon 
cœur  étoit  alFedé  par  tant  de  tragiques  événemens. 
Eh  ! quel  cœur  alfez  barbare  eût  pu  s’y  montrer 
înfenfible?  en  admettant  meme  qu’on  pût  balancer 
entre  les  deux  caufes , . la  douleur  n’étoit-elle  pas 
par-tout  ? Chacun  n’avoit-il  pas  fes  pertes  à oe- 
plorer?  le  fang  n’avoit-il  pas  coulé  de  part  & 
d’autre?  en  s’efforçant  même  de  croire  que  les 
vaincus  avoient  été  aggreffeurs , n’y  avoit-il  pas 
eu  un  tel  abus  de  la  viaoire,  que  les  guerres  les 
plus  féroces  , dans  les  fiecles  les  plus  barbares , 
pouvoient  à peine  en  offrir  1 exemple  ? la  France  , 
■frappée  dans  une  de  fes  parties  , n’étoit-elle  pas 
' menacée  dans  toutes  ? une  nation  également  brave 
& loyale , la  Suiffe  entière  n’étoit-elle  pas  dans 
le  deuil  ? ce  deuil  n’étoit-il  pas  celui  de  l’Europe  ? 
craindre  & gémir  à cette  époque,  n’étoit-ce  pas 
s’unir  à tous  les  fentimens  , parier  tous  les 

langages  ? r j r 

A l’exprefTion  d’une  douleur  profonde,  la  ma- 
jefté  a réuni  le  témoignage  d’un  interet  prelTant 
pour  le  R.  T.  C.  pour  fa  royale  famille , pour 
leur  fûreté , pour  leur  dignité  ; elle  a annonce  1 in- 
dignation générale  qn’exciteroit  un  atteutat  dont 


on  voudroit  les  rendre  viâimes  ; elle  a fait 
prelTentir  qu’un  tel  événement  feroit  nécef* 
fairement  violence  à fes  difpofîtions  amicales. 
Qui  ofera , dire  que  cette  déclaration  ne  fût  pas 
pas  un  devoir  pour  pour  S.  M.  Quel  roi , quel 
peuple  , pourvu  qu’il  foit,  jufte  & généreux  , 
peut  n’être  pas  entraîné  par  le  plus  vif  de  tous 
les  intérêts  en  voyant  tant  de  probité  , tant  de 
courage  , tant  de  vertu  , tant  de  jeunelTe  & tant 
de  malheurs  ? Quel  homme  revêtu  d’un  pouvoir 
quelconque , peut  ne  pas  fe  croire  obligé  de  le 
déployer  tout  entier  pour  prévenir  une  fi  hor- 
rible injuftice  f Qu’importe  le  nombre  de  ceux 
qui  veulent  la  commettre  ? Efi-ce  pour  la  force 
contre  la  foiblefle  , ou  pour' la  foiblefle  contre 
la  force , qu’il  efi:  beau  de  s’armer  \ S.  M.  B,  ne 
craint  pas  d’en  appeller  à tous  les  cœurs  Fran- 
çais; elle  efi:  bien  fûre  que  même  aéfuellement , 
la  grande  majorité  applaudiroit  à fa  déclaration. 
Si  des  confciences  pouvoient  fe  révéler , elle  en 
appelleroit  à ceux-là  même  qui  fe  montrent  les 
plus  acharnés  à la  perte  du  roi  très-chrétien  ; on 
verroit  que  le  probe  & infortuné  Louis  XVI  n’a 
peut-être  pas  un  feui  ennemi  perfonnel , & que 
le  roi  n’eîi:  haï  qu’en  haine  de  la  royauté,  par 
ceux  qui  ont  ofé  la  détruire,  qui  défefperent  de 
la  remplacer  , & qui  tremblent  de  la  voir  renaître. 

Mais  , même  au  milieu  de  ces  déclarations  , 
éventuelles  , S.  M.  a renouvellé  fes  alTurances 
de  paix  j & quand  elle  a permis  que  fon  am- 
bafiadeur  vît  une  fois  les  dépofitaires  équivoques 
d’un  gouvernement  provîfoire , elle  l’a  chargé 
de  leur  déclarer  qu’elle  perfiftoit  à vouloir  obfer- 
ver  une  entière  neutralité  entre  la  France  & les 
puilTances  qu’elle  combattoit. 

Les  avions  ont  été  conforiTies  aux  difcours? 


1«  Français  onl  joui  ,^<ians  lés  états  de  Sa  Majtfte , 

ïS"E7«rà’.ïn!:7r?rÆ 
sïéé  ë ;tp7,eïKr;;'y^  Si 

Sc’e  Æ "dalf™  'f 

ntercé’  pout  des  aisprcifionnemeiis  en  |.i.te.  , 

e"lSÏ,âr>r»es,  ils  »'  "“'trïS’aSesër; 

lités  , peut-être  trop  ÿ car , FP  p „ 

en  a eu  d’un  genre  plus  que  fulpeft.  Enfin , )Ul 

aù'àce  montent , le  roi  n’a  encore  nen  dit,  n 

rien  fait,  à l’égard  de  la  France  , en 

parlé,  ou  agi  comme  un  voifni  bon,  amical  K 

“SmmÆé  payée  , de  la  part  du  gouver- 

”^S  que”Touis''xVl‘'rétrfur  le  trône,  S.M. 
a reçu  de  lui  le  jufte  retour  qu’elle  avoir  droit 
d’en  attendre.  Le  malheureux  Louis  XVI  aimoit  a 
compter  fur  l’alFeaion  de  S.  M.  & peut-etre  s eft- 
üTeproché,  plus  d’une  fois,  la  guerre  aujour- 
d’hui^fi  fuiiefte  au  continent  européen  , dans  la- 
quelle d’imprudens  miniftres  avoient  entraîne  fa 

^^*Depuis  la  détention  fcandaleufe  f^s  laquelle 
Louis^XVI  & toute  fa  famille  gemilTent  depuis 

quatre  mois,  il  n’eft  pas  ^ns  eû?^é  plS 

d’une  guerre  ouverte  , qui  du  moins  eut  ete  plus 

franche  , à laquelle  le  gouvernement  français  ne 
fe  foit  porté  envers  S.  M.  , ^ 

Son  ambalfadeur  a été  fournis  ^ d«  "f;''  ® 

des  formes,  à une  iiiquifition  incompatibles 
avec  le  refpeft  dûau  carafterede  repreientant  de 

^’cJûx  defes  fuietsqui 

n’ont  pas  eu  la  liberté  de  quitter , quand  ils  lont 
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voulu  , une  terre  où  la  vie  des  hommes  étoit  livrée 
à la  fureur  arbitraire  & capricicufe  du 'premier 
meurtrier,  qui  fouvent  même  , frappant  lâns  co- 
lère & fans  objet,  fe  faifoit  un  jeu  de rairalTinat. 

Il  en  efl  qui  ont  été  tenus  en  chartre  privée  ; 
il  en  eft  qui  ont  été  enlevés  la  nuit  au  milieu 
de  leur  fommeil , 8c  traînés  dans  les  prifons  , 
lorfque  les  maffacres  du  z feptembre  étoient 
déjà  réfolus  ^ ils  ont  réclamé  vainement  la  qua- 
lité^ de  fujets  de  S.  M,  B.  ; & ils  n’oiit  dû  leur 
lalut  qu’au  hafard  des  circonftances. 

Deux  ont  été  mallâcrés. 

Des  fociétés  entières  de  fujets  britanniques 
ont  été  obligées  , pour  fe  dérober  à la  mort, 
d’abandonner  des  maifons  qu’elles  polTédoient 
en  France  , qu’elles  y avoient  acquifes  , ou  conf- 
truites , de  leur  fonds , Sc  dans  lefquelles  , fous 
la  protedion  de  S.  M.  B. , fous  la  fauve-garde 
des  traités  , au  nom  de  la  liberté  de  confcience  , 
proclamée  par  la  France  elle-même  , elles  fui- 
voient  pailibiemeiit  leurs  études,  & exerçoient 
reJigieufement , leur  culte. 

Des  voyageurs  anglais  ont  été  arrêtés , in- 
fuites  , menacés. 

Des  femmes  ont  été  mifes  fous  la  garde  de 
fufiliers,  d’autres  dépouillées  ^ il  y en  a qui  ont 
effuyé  des  outrages  pires  que  la  mort. 

Des  propriétaires  qui , aux  termes  des  trai- 
tés , & même  de  la  conftitution  françaife,  pou- 
voient  polféder , acquérir  & contracter  en  France  , 
ont  été  rangés  parmi  ce  qu’on  appelle  les  Emi- 
grés ^ parce  qu’ils  étoient  revenus  dans  leur  patrie 
originelle , & au  fein  de  leur  famille  , leurs  biens 
ont  été  failîs  y leurs  revenus  pris  & le  fonds  mis 
en  vente. 

Enfin , ces  injures  partielles , dont  quelques- 


unes  tout^  au  plus  peuvent  s’attribuer  au  ha- 
fard , ont  été  comblées  par  un  injure  generale , 
volontaire  & déterminée,  la  plus  fenlible  au 
cœur  de  S.  M.,  puifqu’il  s’agit  du  bonheur  de 
tous  fes  fuiets  ; la  plus  criante  , puifque  pour 
la  commettre  , il  a fallu  braver  toutes  les  notions 
du  jufte  & de  l’injufte  ; violer  tout  ce  qui , de- 
puis l’exiftence  des  fociétés  , avoit  paru  facrc  , 
& renverfer  tout  ce  que  la  morale  & la  railon 
univerfelle  avoieut  érigé  en  loix  des  nations. 

Nobles  & fidèles  Bretons , c’eft  à vous  que 
S.  M.  veut  adrelfer  le  récit  des  follicitudes  qui 
ont  agité  fon  cœur , & des  dangers  dont  il  a voulu 
vous  préferver.  11  faut  que  vous  le  fâchiez  tous: 
on  a formé , on  a entrepris , on  s’eft  cru  au  mo- 
ment de  confommer  le  projet  de  mettre  toutes 
nos  loix  en  pièces , d’anéantir  cette  conftitution  , 
ouvrage  fortuné  de  vos  glorieux  ancêtres , & 
qui  depuis  un  fiécle , vous  a élevé  au  premier 
rang  des  plus  grandes , comme  des  plus  opulentes 

nations.  . 

Ceux  qui  ont  profané  leurs  temples  , blal- 
phémé  leur  Dieu  , fait  autant  de  martyrs  parmi 
eux , zju’ils  y ont  vu  d’hommes  religieux , ceux- 
là  n’ont  pu  fupporter  cette  élévation  & cette 
pureté  d’âme  , qui  vous  font  reconnoître  pour 
premier  fondement  de  votre  morale , votre  ref- 
peâ  & vos  devoirs  envers  la  Divinité. 

Ceux  qui  ont  chargé  de  fers,  d’outrages  & de 
fupplices  un  roi  débonnaire  ^ toute  fa  royale  fa- 
inille,  des  femines , des  enfans^  ceux-là  fe  font 
indignés  de  Tunion  qu’ils  voient  établie  entre  un 
peuple  fage,qui  chérit  un  gouvernement  éprouve; 
entre  un  peuple  loyal  , qui  croit  à la  fainteté 
des  fèrmens  ; entre  un  peuple  bon  , qui  paie  la 
bienveillance,  par  l’affeâion , 6c  un  fouverain  ^ 


I 


( ) . 

qui  ne  règne  que  par  la  loi,  qui  ne  veut  »etre 
puiirant  que  pour  vous  rendre  heureux,  qur 
place  fa  grandeur  dans  votre  liberté  , & fon  bon- 
heur dans  votre  amour.  - ^ ^ 

Ceux  qui  ont  violé , incendié , ravi  toutes  les 
propriétés , qui  ont  détruit  la  relfource  pau- 
vre en  dévorant  la  fortune  du  riche  ^ qui  , apres 
avoir  ôté  le  pain  à Findigent , ont  fini  par  le 
rendre  rare,  même  pour  l’homme  aifé  *,  qui  ont 
couvert  la  France  de  prifons,  de  gibets,  de  ruines, 
de  carnage  ^ ceux-là  ont  détefté  un  pays  , ou  le 
propriétaire  , fans^  méfiance  , palTe  des  jours  heu- 
reux & des  nuits  tranquilles  ^ où  Ihomme  in- 
dufirieux  marche  à la  fortune  par  la  voie  de 
l’honneur  ; où  Fartifan  a du  travail,  & le  pauvre, 
des  fecours;  où  la  loi  feule,  & une  loi  incor- 
ruptible , peut  priver  un  homme  de  la  liberté  ^ 
où  il  ne  peut  être  frappé  que  par  le  glaiv,e  de  la 
iuftice , qui  le  frappe  encore  a regret. 

' Ceux  qui , en  ayant  fans  celfe  à la  bouche  les  < 
mots  de  liberté  & à’ égal i te' , ont  introduit  l’efclà- 
vaee  le  plus  infupportable , & la  plus  monl- 
trueule  inégalité;  qui  ont  puni  de  mort  des  opi- 
nions, & ont  été  chercher  l’opinion  jufquesdanste 
fecret  des  penfées  & des  écrits  ; qui  ont  mis  dans  la 
balance  de  la  juftice  autant  des  poids  differens , 
qu’ils  iugeoient  de  differentes  perfonnes  ^ qui  ont 
toujours  honoré , toujours  abfous , toujours  récom- 
penfé  les  affaffins  & les  brigauds  ; toujours  inlulte  , 
toujours  comdamné  , toujours  immolé  les  hommes 
de  bien  Si  les  propriétaires  : ceux  qui  les  premiers 
ont  offert  à l’univers  le  fcandale  de  deftituer,  d em- 
prifonner  , d’égorger  les  juges  fidèles  à la  Joi  ; 

' ceux  qui  en  plein  tribunal , ont  voulu  malla- 
crer  un  juri , parce  qu’il  venoit  d’abfoudre  un 
accuféj  qui  ont  replongé  dans  la  prifon , avec 


laide  d'un  juge  înîqiie , l’homme  qu’une  Tentence 
vehoit  de  déclarer  innocent  : qui  ont  été  cher- 
cher un  autre  juri  pour  le  déclarer  coupable , & 
qui  ont  trouvé  plus  fîmble  de  le  malfacrer , fans 
attendre  même  le  nouveau  Verdie t : ceux-là  n’ont 
pu  fniffrir  qu’il  exiftât  près  d’eux  une  contrée  , 
où  la  liberté  du  fujet  n’a  d’autre  borne  que  celle 
qui  a été  pofée  par  la  loi,  c’eft-à-dire,  par  fa 
propre  volonté  ; où  l’afyle  de  la  penfée  eft  in- 
violable ; où  l’opinion  ne  peut  fe  transformer 
en  délit  ; où  l’erreur  eft  pardonnée , & où  il  ne 
peut  y avoir  de  crime  que  dans  les  aètiôns.  Ils 
n ont  pu  fouffrir  qu’il  exiftât  près  d’eux  une . 
, contrée  où  la  véritable  égalité  eft  dans  toute  la 
plénitude  , c’eft  à-dire,  où  il  n’y  a pas  un  feul 
homme  vivant , s’il  eft  né  dans  le  pays  , qui  , 
avec  des  talens , des  ^ vertus,  & des  fervices , ne 
puiftè  parvenir  aux  premières  places , & atteindre 
les  premiers  honneurs  ^ où  le  terme  dé  homme 
nouveau  eft  inconnu  ^ où  la  vie  , la  liberté  , la 
propriété  de  l’homme  le  plus  obfcur  font  autant 
comptées,  que  celles  du  perfonnage  le  plus  écla- 
tant ^ où  le  premier  pair  des  trois  royaumes , & 
le  plus  humble  artifan  , pefent  autant  dans  la 
balance  de  la  juftice.  Ils  n’ont  pu  fouffrir  qu’il 
exiftât  près  d’eux  une  contrée  où  la  loi  eft  ado- 
réef , & où,  depuis  plufieurs  générations,  on 
ignore  ce  que  c’eft  qu’un  juge  prévaricateur  , un 
juri  corrompu,  un  magiftrat  outragé , un  aceufé 
indéfendu , & un  innocent  condamné. 

Enfin ,.  ceux  qui  ont  anéanti  leur  commerce  , 
qui  d©  leurs  brillantes  colonies  ont  fait  un  mon- 
ceau de  cendres  détrempées  de  fang. , qui  ont 
chafle  une  moitié  de  leur  numéraire , qui , n ofant. 
s’en  fier  à eux- mêmes  , ont  enfoui  l’autre  moitié 
'qui  l’ont  remplacé  par 'des  papiers  frauduleux, 
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par  une  faulTe  monnoie , que  bientôt  l’hypotheque 
de  la^France  entière  ne  fnffira  peut-être  pas  à 
couvrir;  ceux,  pour  tout  dire  en  ;un  feul  mot , 
qui,  fans  religion,  fans  mœurs^,  fans  loix , fans 
gouvernement,  ont  détruit,  en  quatre  ans , l’ou- 
vrage de^  quatorze  fiecles  , ôc  ont  conduit  leur 
miférable  patrie  à l’anarchie  , à la  guerre  au-^ 
dedans*  8c  au-dehors,,â  la  banqueroute  & à la 
famine  : ceux-là  ont  envié  8c  maudit  l’immenfité 
de  votre  commerce,  la  prolpérité  de  vos  colo- 
nies, l’amortiiTement  de  votre  dette , la  diminu- 
tion de  vos  charges,  vos  tréfors,  votre  crédit , 
votre  abondance,  vos  loix,  vos  vertus. 

Sur  cette  terre  de  juftice  8c  de  paix,  ils  ont 
envoyé  un  eflaim  d’hommes  pervers  , chargés 
d’attirer  fur  nous  tous  les  fléaux  dont  ils  avoient 
accablé  leur  propre  pays  : ces  hommes  fe  font 
diftribués  dans  les  différentes  parties  d’Angle- 
terre, de  i’Ecoffe,  de  l’Irlande,  8c  jufques  dans 
les  colonies  Britanniques.  Une  hiérarchie  facri- 
lége  a été  inftituée  parmi  ces  apôtres  de  difcorde 
8c  de  crime  j chaque  conciliable  a connu  un  chef, 
qui  lui-même  en  avoit  plufîeurs  fous  lui.  Chacun 
dans  fa  proportion , a été  largement  foudoyé , 
non-feulement  pour  lui,  mais  encore  pour  avoir 
de  quoi  corrompre  ou  folder  les  Ipmmes  limples  , 
paffionnés , méchans  ou  criminellement  ambitieux, 
qui  dans  la  nation  la  plus  fage , 8c  fous  le  gou- 
vernement le  plus  jnfte , font  encore  trop  nom- 
breux. Tous  les  chefs  correfpondans  entre  eux  ; 
des  émiffaires  alloient  fans  celfe  d’un  endroit  à 
l’autre ,.  femant  des  libelles  incendiaires , 8c  des 
exhortations;  perfides  : ils  retournoient  en  France 
rendre  des  comptes^  ils  revenoient  en  Angleterre 
rapportant  de  nouvelles  inftruéfions  8c  de  nou- 
veaux fonds.  Ainfi  les  adminiftratcurs  aduels  de 
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la  France,  dei  hommes  qui  ont  dévoré  lix  mit- 
liards  en  trois  ans,  qui  dépenfcnt  1800  millions 
dans  une  année  , quoiqu’ils  n’en  impolcnt  que 
600  , & n’en  aient  perçu , la  dernière  année  , que 
187— -ces  hommes,  au  lieu  de  chercher  les 
moyens  de  procurer  quelque  paix,  &c  de  créer 
quelque  rellource  à leur  pays  en  détrelfe  , ache- 
voient  de  l’épuifer , & augmentoient  encore  la 
mifere-  du  peuple  Français  pour  bonleverfer 
l’Angleterre , comme  ils  avoient^  bouleverfé  la 
France.  • • 

Bretons,  regardez  autour,  de  vous^  voyez  vos 
maifpns , vos  campagnes , vos  villes vos  ma- 
nufaélures , vos  ports  , parcourez  en  idée  tout 
l’empire  Britannique  ÿ portez  enfuite  vos  regards 
fur  la  France  ; comparez  ce 'que  vous  êtes , 8c 
ce  qu’on  vouloir  que  vous  deviiilTiez, 

S.  M.  a fu  polîtivement'  tous  ces  faits  ; elle 
a connu  tous  les  chefs  , les  agens  , les  lociétés , 
les  correfpondances  , les  émiffaires , les  époques 
des  conciliabules',  des  voyages , des  rélblutions. 

Elle  a fu  qui  d’entre  eux  avoient  des  lettres 
de  crédit  indéterminées  ; qui  d’entre  eux  étoieiit 
payés  à tant  par  mois , par  femaine  , par  j'our. 
Elle  a fu  que  le  projet  avoir  été  formé  de  s’em- 
parer de  la  tour  , de  piller  Tarfenal  qu’elle  ren- 
ferme , de  forcer  les  prifons , de  fe  porter  fur 
les  maifons  des  propriétaires , & fur  les  édifices 
publics^  en  UH  mot,  d’abattre  d’un  feul  coup 
toutes  les  branches  de  la  conftitution.  Elle  a 
fu  que  l’exécution,  du  projet  avoit  été  propofée 
pour  le  famedi  décembre,  ou  pour  le  lundi  3. 
Elle  a vu  le  modèle  des  poignards  qui  devbient 
armer  les  féditieux , & qui  a été  .^trouvé  chez 
un  Français.  Elle  à fu  où  vingt  milliers  de  fers 


étoîent  tout  préparés  pour  etre  façonnes  en 
piques  en  36  heures, 

Elle  a fu  quel  membre  de  la  convention  na- 
tionale de  France,  trouvant  les  complots  trop 
lents  , avoit  écrit  à un  des  agens  , que  ce  n’étoit 
pas  ainfî  qn’on  travailloit , & qu’il  ne  gagnoit  pas 
l’argent  de  la  République. 

Elle  a fu  quels  autres  membres  de  la  con- 
vention nationale  avoient  dirigé  un  plan  pour  ^ 
armer  & foulever  vos  nègres  , perdre  les  colo- 
nies Anglaifes  ^ en  un  mot , pour  bouleverfer 
TAngleterre,  à quelque  prix  que  ce  fût. 

Elle  a fu  quel  émilTaire , après  n’avoir  fé- 
journë  à Londres  que  24  heures  , étoit  parti  pour 
la  Haye,  avec  la  miflion  de  bouleverfer  la  Hol- 
lande. 

Elle  a fu  quel  autre  émllfaire  a écrit  en  France 
vers  le  milieu  de  novembre  , promettant  que 
l’infurreélion  alloit  éclater  à Londres  ^ & a écrit 
enfuite  , vers  le  milieu  de  décembre , qu’il  n’y 
avoit  plus  d’efpoir  pour  l’inftant. 

pile  a fu  qui,  d’entre  les  chefs,  a averti  fes 
agens  que^  la  première  tentative  ayant  échoué  , 
il  falloir  prendre  garde , avant  de  fe  déterminer 
à la  fécondé. 

Elle  a fu  le  nom  & le  nombre  des  canoniers 
Français  qui,  ne  pouvant  plus  être  employés, 
en  Angleterre , à un  complot  avorté , ont  reçu 
l’ordre  de  s’embarquer  pour  l’Irlande  , le  lundi  17 
décembre  dernier  : elle  a fu  quel  chef  les  a con- 
tremandés  & renvoyés  en  France,  où  il  eft  re- 
tourné lui-même.  . 

V Que  le  corifeii  .exécutif  provifoire  de  France 
reni.e  l’adion  du  gouvernement  français  dans  cette 
horrible  machination  , ce  n’eft  qu’une  équivoque 
qui  ne  vaut  même  pas  qu’on  s’y  arrête.  On  fait 


bien  que  ce  n’efl:  pas  là  qu’eft  la  puifTance^  & 
que  fi  quelques  membres  de  ce  confcil^  font  in- 
dividuellement initiés  aux  myfteres  politiques  des 
hommes  en  pouvoir  , colledivement  le  confcil 
exécutif  n’eft  qu’un  inftrument  fcrvilc. 

Maison  s’eft  cru  tellement  fur  dufucccs,  qua 
Paris  on  a levé  le  mafque.  Dans  la  féance  du 
28  novembre  , plufieurs  individus  fe  difant  fujets 
Britanniques , ont  paru  à la  barre  de  l alfcmblee 
dite  convention  nationale  : ils  venoient  blafpliêmer 
la  conftitution  Britannique  : ils  annonçoient  que  , 
peut-être  dans  un  tems  très-court , elle  nexii^ 
teroit  plus  : ils  fe  vantoient  d’être  rebelles  à 
leur  roi  & à leur  patrie  U la  convention  les 
a couverts  d’applaudiffemens  / Le  prefîdent , qui 
leur  a répondu , renchérilfant  encore  fur  leur 
coupable  démence  , a ofe  inviter  tous  les  fujets 
de ‘la  Grande-Bretagne  à fe  révolter  contre  les 
loix  de  leur  pays , contre  le  roi  & le  parlement  y 
il  a ofé  dire  que  la  royauté  étoit  expirante , 
& qu’un  feu  dévorant  alloit  confumer  le  trône; 
Bc  de  nouveaux  applaudiffemens  fe  font  fait  en- 


tendre ! 

Et  cet  aâe  de  trahifon  d’une  part , cet  aête 
d’hoftilité  de  l’autre , il  a ’ été  décrété  que  l’im- 
prelîion  leur  dpnneroit  le  cara^ere  le  plus  fo- 
lemnel , & la  publicité  la  plus  étendue  ! 

Nobles  & fideles  Bretons  , voilà  comment 
votre  roi  a été  récompenfe  de  la  fidélité^  aux 
traités  ! de  la  générofite  qui  lui  a fait  dédaigner 
la  vengeance  ^ de  la  modération  qui  lui  a fait 
refufer  la  viaoire  , du  refpe^  qu’il  a eu  pour  le 
malheur  ; des  vœux  qu’il  a formés  pour  le  falut 
des  Français  : voilà  comment  vous  avez  été  ré^ 
compenfés  de  votre  intérêt  y de  votre  bon  voi- 
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lînâge  , de  vos  fecours  , de  votre  impartiale  hof- 

pitaiité. 

V^oiJà , eo  proiïiefTes  fi  folemneîlement  réitérées 
par  rambaîfadeur  Français , voilà  w ce  refpeâ: 
» que  ie  peuple  Français  devoiî  montrer,  dans 
» tous  les  tems  , pour  les  loix  , les  ufages , & 
» toutes  les  formes  des  gouveniemens  établis  dans 
» les  pays  qui  ne  rauroient  point  attaqué.  Voilà 
î>  ce  déîàveo  qu’il  ' prononçoit  d’avance , cette 
3>  fevérité  qu’il  s’engageoiî  à exercer  contre  tous 
» ceux  de  ces  ageiis  qui , dans  les  cours  étran- 
» gérés  &r  amies,  oferoient un  feui  inllant  fe 
» départir  de  ce  reij)ed: , foit  en  fomentant , 

foit  en  favorifaur  des  infurrcéiionscontre  l’ordre 
» établi , fok  en  surimifçant , de  quelque  mianiere 
» que  ce  fût,  dans  ia  politique  extérieure  de  ces 
» Etats,  fous  prétexte  d’un  profélitifme  qui, 
» exercé  envers  des  puiiTances  amies , feroit  une 
» violation  réelledes  droits  des  nations  ( i) 

Certes,  fi  fa  majefié  vouloir  déployer  toutes 
fès  forces  , appeiier  à elle , au  nom  de  la  conf- 
titution , tous  fes  fidclks  fujets , & tirer  une 
vengeance  éclatante  de  tant  d’offenlès  Si  de  tant 
de  parjures  ! jamais  guerre  ne  fut  plus  jufie  ni 
plus  nationale. 

Jamais  guerre,  d’un  autre  côté,  ne  dut  être 
moins  longue  , moins  difpendieufe , Sc  plus 
fortunée. 

Ce  qui  refte  des  colonies  françaifes  , fatigué 
de  révoltes , d’incendies  Si  de  maifacres  ^ fe 
profterreroit  devant  le  pavillon  Britannique 
abordant  leurs  côtes  ^ Sc  leur  apportant  ce  qu’ils 


(i)  Note  officielle  remife  par  M,  Chauvelin , 
lè  1 Z décembre  17^2. 


ne  connoiflent  plus  depuis  fi  long-tcinps , la  paix 
& des  loix. 

Les  établiflemens  français  en  Afic  tomberoient 
à la  première  fommation  faite  au  nom  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne, 

Les  flottes  de  fa  majefté  , réunies  à celles  de 
fes  anciens  alliés  ( & peut-être  il  s’en  préfenteroit 
de  nouveaux  ) fermant  à-la-fois  tous  les  ports 
de  France  , obligeroient  le  gouvernement  Fran- 
çais de  céder  enfin  à la  juftice,  à la  raifoii , fous 
peine  de  voir  fa  marine  s’anéantir  , fes  ports  s’en- 
courber , & la  famine  l’afliéger. 

Ces  puilfances  coalifées , auxquelles  fa  majefté 
avoit  fi  conftamment  refufé  de  fe  joindre  , ranimées 
par  une  fi  importante  diverfion  , feroieiit  bientôt 
délivrées  de  ces  armées  françaifes  qui  manquent 
de  tout  au  mlieu  de  leurs  brigandages  ^ de  ces 
armées , aufli  terribles  pour  le  pays  qui  les  a 
levées  , que  pour  ceux  qui  les  ont  reçues , 
& dont  le  gouvernement  Français  craint  encore 
plus  la  rentrée  , qu’il  n’a  joui  de  leurs  cou- 
^ quêtes. 

Mais  fa  majefté  ne  fe  croiroit  pas  jufte  de  voir 
la  nation  françaife  dans  les  fadfieux  par  qui  elle 
eft  ou  opprimée , ou  abufée  ; de  voir  une  nation 
jufqu’ici  renommée  par  des  vertus  brillantes , 
& des  mœurs  douces  , dans  des  aftbciations 
criminelles  & féroces  , dans  un  affemblage 
d’hommes  fans  aveu  & fans  patrie,  au  milieu 
defquels  vient  fe  réfugier  quiconque , dans  le 
pays  qui  l’a  vu  naître  , a encouru  le  mépris 
de  fes  concitoyens , ou  la  vindiéfe  des  loix.  Il 
en  coûteroitau  cœur  de  fa  majefté  de  prendre  une 
mefure  qui , par  le  malheur  de  le  néceftité , enve- 
lopperoit  des  innocens  dans  le  fort  des  coupables , 
& ne  permettroit  pas  de  diftinguer , du  moins 
. . . ^4 
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dans  les  premiers  , ceux  qui  ont  mérité  d’être 
punis  5 ceux  qui  doivent  encore  être  plaints , & 
ceux  qui  font  dignes  d’être  fecourus  , ou  qui 
ont  droit  à être  vengés.^ 

Raffurée  d’ailleurs  fur  les  dangers  preflans , par 
îe  courage  & la  loyauté  de  fes  fideles  fnjets , par 
leur  ardeur  pour  fè  rallier  autour  de  la  conftitu- 
tion  5 par  les  témoignages  fi  doux  & fi  multipliés 
de  leur  attachement  à la  perfonne  du  roi , à fa 
famille , & à fou  gouvernement  ^ fûr  qu’il  n’y 
a plus  rien  à craindre  , en  ce  moment , pour  la 
félicité  du  peuple  Anglais  , S.  M.  peut  encore 
effayer  , avec  le  gouvernement  Français  , la  voie 
de  la  juftice  6c  de  la  modération. 

S.  M.  déclare  de  nouveau  quelle  veut  s’abf- 
tenir  de  toute  intervention  dans  le  gouvernement 
intérieur  de  la  France.  Elle  ne  prétend  pas  con- 
tefter  à une  nation  , le  droit  de  fe  donner  des 
loix.  E!h  ! plût  à Dieu  que  ce  droit  eût  déjà  été 
exercé  dès  long-teras  ! Qu’il  le  foit  enfin;  que 
dans  la  France  on  voie- clairement  ce  qui  s’appelle 
une  nation , & ce  qui  s’appelle  des  loix  ; & S.  M. 
ne  refufera  de  coiitraâer  avec  elle  aucun  des 
rapports  politiques  qui  exifient  entre  les  différens 
peuples  de  l’Europe. 

La  France  efi:  inquiété  pour  fes  fubfiftances , 
& elle  n’a  que  trop  lieu  de  l’être  : S.  M.  lui 
offre  tous  les  fecours  qn.i  peuvent  dépendre  d’elle, 
& lui  permet  dans  fes  états  tous  les  genres  de 
traités  6c  d’approvifionnemeus  qui  n’iront  pas  au 
détriment  de  fes  propres  fujets , à qui  elle  fe  doit 
avant  tout. 

Les  colonies  françaifes  font  réduites  à la  fitua- 
tion  la  plus  déplorable  : S.  M.  offre  au  gou- 
vernement Français,  une  fois  confiituée,  de  fe 
concerter  avec  lui  pour  ramener  l’ordre  dans 
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ces  contrées  autrefois  lî  profperes  : c’eft  ainfi  qu’il 
convient  au  monarque  , & au  peuple  Anglais , 
de  fe  venger. 

La  France  eft  en  guerre  avec  une  moitié  de 
l’Europe  , fes  viéfoires  même  rappauvriffciit , & 
rendent  fon  nom  odieux^  rambairadcur  Français 
avoit  réclamé  l’intervention  conciliatrice  de  S.  M.  ; 

S.  M.  répété  qu’elle  ne  refufera  pas  fa  médiation , 
fi  toutes  les  parties  la  défirent. 

Mais  quand  le  roi  eft  fi  modéré , il  faut  qu  on 
foit  jutte  avec  lui  ; il  eft  des  conditions  que  S.  M. 
met  à toutes  ces  offres  , &t  defquelles  il  ne  lui  eft 
pas  permis  de  fe  départir. 

S.  M.  dédaigne  de  demander  fatisfaélion , foit 
des  émiffaires  quii  font  venus  prêcher  la  féditioii 
dans  fes  états , foit  du  préfident  de  la  convention 
nationale , qui  a ofé  faire , & à la  dignité  de  Sa 
M. , & à la  loyauté  de  la  nation  britannique,  une 
infulte  fans  exemple  parmi  les  peuples  civilifés. 
Leur  punition  fera  l’impuiffance  de  leurs  efforts 
& le  fpedacle  fi  tourmentant  pour  eux , d’un 
roi  & d’un  peuple  indiffolublement  unis  par 
une  affeéfion  réciproque  au  feiii  de  leur  inébran-  • 
labié  conftitution. 

Mais  l’ambaffadeur  français  n au  nom  du  peii- 

pie  français,  avoit  donné  l’affurance  formelle 
))  que  tout  ce  qui  intéreffoit  les  droits  de  S.  M.  B. 

» feroit  l’objet  de  l’attention  la  plus  particii- 
» liere  & la  plus  fcrupuleufe  ».  Les  droits  de  Sa 
M.,  & ceux  de  fes  fujets , font  uns  ^ les  premiers 
n’exiftent  que  pour  protéger  les  autres  ces  droits 
ont  été  & font  journellement  violés  en  France. 

L’ambaffadeur  français  avoit  « déclaré  au  roi 
))  que  les  droits  de  tous  les  alliés'  de  la  Grande- 
» Bretagne  qui  n’auroient  point  provoqué  la 
» France  par  des  démarches  hoftiies , feroient  non 
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» moins  relîgieufement  refpe6i:és  (i)  ».  Les  Hol- 
landais ont  obfervé  une  neutralité  aulfi  fcrupu- 
leufe  que  celle  gardée  par  S.  M. , & ils  font  atta- 
qués dans  leurs  droits  les  plus  poftifs  par  l’ouver- 
ture derEfcaut,  ^ par  des  manœuvres  tramées 
dans  l’intérieur  dè  leur  pays. 

L’amballadeur  Français  avoit  invoqué  auprès 
du  roi  les  traités^  ôc  au  mépris  de  ces  traités 5 
qui  permettoient  aux  fujets  des  deux  nations 
d’aller  librement  d’un  royaume  à l’autre , même 
fans  pallë-port  ^ on  a confifqué  les  biens , on  a 
profcriî  la  tête  des  Français  paifibles  qui  voya- 
geoieot  en  Angleterre  , comme  fi  c’étoit  un  crime 
digne  de  mort  de  pofer  le  pied  fur  le  loi  Bri- 
tannique, L’on  a trouvé  que  ce  netoit  pas  en- 
core affez  ç & J’on  a été  jufqu’à  donner  à ce 
décret , réellement  incroyable , un  effet  rétro- 
adif. 

L’ambaffadeur  Français  avoit  invoqué  auprès 
du  roi,  l’équilibre  de  l’Europe,  & par-tout  cet 
équilibre  eft  détruit  ; l’indépendance  des  divers 
états  , &:  par-tout  cette  indépendance  eft  violée  ; 
la  paix  générale  menacée,  compromife,  & c’eft 
la  guerre  générale  que  le  gouvernement  Français 
déclare  à tous  les  gouvernemens  de  l’Europe  ! 

Il  avoit  été  proclamé  , au  nom  de  la  nation 
Fraoçaife,  qu’elle  renonçoit  aux  conquêtes  : l’am- 
baifadeur  Français  avoit  protefté  à S.  M.  que 
« quel  que  fût  révénement  de  la  guerre  préleute, 

» la  France,  relîgieufement  fidele  à fa  confti- 
» tutioîi  , repoufîoit  toute  idée  d’aggrandifte- 
» ment , & conlerveroit  fes  limites  aduelles  »,  (z) 


(1)  de  M,  Ckauvelin, 

(2)  Note  de.  M,  Ckauvelin^  11  mai  17^2. 
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Cependant  des  armées  Françaifcs  ont  envahi  de 
toute  part  le  territoire  de  puiffances  qui , non- 
feulement  n’avoient  pas  attaqué  la  France  , mais 
qui  même  n’avoient  pas  fongé  à fe  défendre  con- 
tre elle.  Ses  limites  ont  été  reculées , & clic  a 
déclaré  des  régions  entières  réunies  à fa  domi- 
nation. 

Il  avoit  été  proclamé , au  nom  de  la  nation 
Françaife  , que  le  refpeéf  des  propriétés  étoit  la 
première  bafe  de  fa  nouvelle  conftitution.  » L’am- 
» balTadeur  Français  affuroit  que  jamais  la  France 
» n’avoit  fongé  à refufer  juftice  aux  princes  d’Al- 
» lemagne  poiTeflionnés  fur  fon  territoire.»CiJ  Ce- 
pendant le  fyftême  de  lever  des  contributions  a 
remplacé  celui  d’offrir  des  indemnités  : les  armées 
Françaife  ont  traités  y non-feulement  les  princes, 
mais  les  habitans  de  Worms , de  Mayence,  ceux 
même  de  Francfort  , comme  la  legiflature  Fran- 
çaife traite  ceux  qu’elle  nomme  émigrés. 

Enfin , & c’eft-là  ce  qui  importe  aujourd’hui , 
il  avoit  été  proclamé  , au  nom  de  la  nation  Fran- 
çaife , que  la  perfonne  du  roi  étoit  inviolable  Sc 
facrée.  L’ambalfadeur  Français  âppelloit  du  nom 
de  pitié  outrageante  pour  le  roi  desFrançais , l’intérêt 
qui  faifoit  craindre  pour  fa  perfonne , & armer 
pour  fon  falut.  Cependant  une  troupe  de  parjures 
& de  meurtriers  a emprifonné  , au  nom  de  la 
nation  Françaife, le  roi  & toute  fa  famille.  Ceux 
qui  ont  voulu  rallafliner  , prétendent  le  juger  ! . . 
D’abord  ils  l’ont  aceufé  d’avoir  confpiré  îe  lo 
août,  & d’avoir  voulu  renverfer  la  conftitution  ^ 
enfuite  ils  fe  font  vantés , à leur  tribune  , d’avoir 
été  les  confpirateurs , d’avoir  tramé  , entre  eux  , 
ce  complot  du  lo  août  : ils  ont  cité  les  lieux  ou 


(i)  Ibid, 
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'iis  avoient  déterminé  leur  projèt , les  moyens  qu’ds 
avoieiit  employés  pour  y parvenir  , les  décrets  par 
iefqpels  iis  avoient  ôté  au  roi  tous  fes  défenfeurs  , 
ceux  par  iefquels  ils  avoient  livré  l’intérieur  de 
lôn  palais  à la  merci  des  brigands.  Ils  ont  cité  une 
première  époque  à laquelle  leur  conjuration  avoit 
dû  s’exécuter,  les  railoos  qui  l’avoient  fait  dif- 
férer jufqu’au  lo  août , & l’inftant  où  dans  la  nuit, 
ils  avoient  fait  fonner  le  tocfin  , funebre  pour  tant 
de  milliers  d’hommes  ^ iis  ont  rivalifé  avec  achar- 
nement à qui  s’attribueroit  la  plus  grande  part  de 
cette  journée  , & on  les  a entendu  fe  difputer  les' 
uns  5 à qui  avoit  tramé  le  plus  de  complots  9 
les  autres , à qui  avoit  commis  le  plus  d’airaflî- 
nats.  Ils  ont  avoué  que  les  hommes  du  2 lep- 
tembre  étoient  les  mêmes  que  ceux  du  ïo  août. 
Ils  ont  avoué  que  le  14  juillet  , quand  ils  renou- 
veloient  folemnellement  , à l’autel  de  la  patrie , 
Je  lerment  de  maintenir  la  conilitution  que  le 
7 juillet , quand  ils  juroient  de  dénouer  à l’exé- 
cration les  républicains  & les  ennemis  de  la  confti- 
tution  ; que  le  premier  octobre,  c’eû-à-dire,  dès  le 
premier  jour  de  leur  lellion  , lorfque  chacun  deux, 
individuellement  , montant  dans  la  tribune  , Sc  j 
la  main  levée  vers  le  ciel , articuloit  le  ferment 
de  mourir  pour  cette  conÛitution  , par  laquelle 
feule  ils  exiûoient  , & de  la  maintenir  de  tout 
fbn  pouvoir  , alors  ils  juroient  tous  , intérieure- 
ment , de  renverfer  cette  confHtution.  Et  voila 
qu’oubliant  tous  ces  aveux  , ils  prétendent  encore 
condamner  leur  roi  , pour  avoir  conrpiré  le  10 
août  , & avoir  voulu  renverfer  la  conftitution  ! 
Iis  le  tiennent  pour  convaincu  ^ ils  ont  enlevé 
fes  papiers  fans  aucune  formalité  , pour  fe  laiffer 
le  moyen  de  fouflraire  , d’ajouter  , de  falfifîer  à 
leur  gré  j ils  foulevent  ces  48  feêfions  dans  la 


capitale  j ciui  ne  fouffreiit  pas  la^  prefencc  d uii 
homme  de  bien,  qui,  dans  la  nuit  du  lo  août, 
formoient  en  tout  492*  hommes  , & s intituloient 
le  peuple  français.  Ils  bravent  le  véritable  peu- 
ple , qui  , diipcrfé  , défarmé  , fans  lien  , fans 
organe  & fans  chef,  pleure  en  fecret  le  malheur 
de  (bn  roi  , & fe  fent  frappe  des  memes  coups 
que  lui. 

S.  M.  B.  remet  à s’expliquer  fur  tous  les  autres 
griefs  qu’elle  vient  d’indiquer  ^ elle  fe  borne  , 
dans  ce  moment  , au  dernier,  le  feul  prelfant,  le 
feul  facré  tant  qu’il  ne  fera  pas  rempli , le  falut 
du  vertueux  & infortuné  Louis  XVI.  Elle  ^aune 
à croire  que  même  parmi  ceux  qui  gouvernent 
aéluellement  fon  royaume  , le  plus  grand  nombre 
la  bénira  d’épargner  à la  nation  Françaife  le  plus 
horrible  des  parricides  , la  plus  criante  des  in- 
juftices , un  défefpoir  étemel , & une  tache  in- 
délébile. 

S.  M.  déclare  donc,  foit  au  confeil  exécutif 
provifoire  , foit  à la  convention  nationale  , en  un 
mot,  à tout  corps,  & à tout  individu  , dans 
lequel  repofe  , en  France  , le  pouvoir  , que  la 
première  condition  que  le  roi  d’Angleterre  , & la 
nation  britannique  , mettent  à l’oubli  des  oltcnfes 
qui  leur  ont  été  faites,  c’eft  que  le  roi. Louis 
XVI,  la  reine  fon  époufe  , & toute  fa  royale 
famille  , foient  mis  en  liberté  , & conduits  jufqu’au 
port , où  un  efeadre  de  S.  M.  B.  les  recevra , pour 
les  tranfporter  dans  l'afyie  qu’une  nation  géne- 
reufe  & hofpitaliere  s’honorera  • de  leur  offrir.  ^ 
Déclarant  S.  M.  que,  lî  aucun  attentat  étoit 
commis  contre  aucun  membre  de  cette  famille  , 
bien  plus  facrée  encore  par  fes , vertus  & par  fes 
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malheurs^  que  par  fa  dignité  , alors  S.  M.  jure , 
à la  face 'du  ciel,  qui  protégera  une  caufe  fi 
iàinte  , de  fe  joindre  , avec  toutes  fes  forces , 
à toutes  les  parties  qui  y feront  intéreffées  à tirer 
vengeance  d’un  fi  exécrable  forfait.  S.  M.  jure 
de  déployer,  avec  elles , tout  fon  pouvoir  pour 
aider  la  France  alTervie , à fe  délivrer  du  joug 
fangianî  que  lui  impofent  des  faélieux  défavoués 
êc  détefiés  par  la  grande  majorité  de  la  véritable 
nation  Françaife.  S.  M.  jure  enfin  d’être  la 
première!  à provoquer  le  concèrt  de  toutes  les 
puiflaiices , pour  qu’aucun  afyle  fur  la  terre  ne 
foit  accordé  a ces  meurtriers  des  peuples  & des 
rois , qui  auront  mérité  d’être  profcrits  par  le 
genre-humain. 


Quelle  fera  donc  la  ftupeur , je  ne  dis  pas  feu- 
lement de  S.  M.  B,  mais  encore  de  toutes  les 
autres  Puiflances  , lorfqu’elles  auront  appris  que 
l’infortuné  Louis  XVI , après  avoir  été  pendant 
quatre  ans  couvert  d’opprobres  & ralfafié  d’ou- 
trages , a fuccombé  fous  le  fer  de  quelques  fac- 
tieux , & a terminé  fa  vie  fur  un  échafaud.  De 
quel  déluge  de  maux  ce  Royaume  jadis  fi  flo- 
rilfant  ne  va  t-il  pas  être  inondé  ? & comment 
pourroit-on  fe  flatter  de  réfifter  à l’Europe  con- 
jurée f De  quels  fléaux  cette  nouvelle  Babylone 
qui  a été  le  théâtre  d’une  auflî  fanglante  cataf- 
trophe  n’eft-elle  pas  menacée  ? le  fang  de  ce  nou- 
veau martyr  crie  vengeance  contre  elle  : & Dieu 
eft  trop  jufte  pour  ne  pas  venger  la  mort  de  fon 
chrift  5 de  fon  repréfentant  fur  la  terre. 


